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L    E 

SERRURIER;^ 

OPERA  BOUFFON-' 

B^epréfenté  pour  la  première  fois  par  les  Comèileni 
Italiens  Ordinaires  du  Roi ,  le  lO  Décembre  il(^\-. 

"L^s  parolles  font  de  M.  QUETANT. 


A    P  A  R  I  S , 

Chez  PUCHESNE,  Libraire  ,  rue  S,  Jaques 
au-delTous  de  la  Fontaine  S.  Benoît. 
*^  au  Temple  du  Goût. 

i^       .  ,  ,.,,,  _ *m^n.nu 


M.  D  C  C.   L  X  V  L 

/Ivec  approbation  d»  Priyilége  du  B.oî\ 


ACTEURS. 

Hj  L  O  Y  ,  Maître  Serrurier  , 

K  I  C  O  L  E  ,  femme  d'Eloy.  ^  ' 

B  A  S  T  I  E  N  N  E  ,  nièce  &  pupille  d'EIoy* 

JULIEN,   amoureux  de  Baftienne.         ^ 

GUILLAUME  ,   compagnon  Serrurier, 

Plusieurs  Voisins  et  Voisines. 


JjO'  Scène  ejl  au  yilUge ,  dans  le  fond  du  jardin  d^  10 
mai/on  d'Eloy. 


e: 


Le  fujet  de  cette  bagatelle  eft  originairement  de  M.  de 
la  Ribardiere.  La  Pièce  avoit  été  préfentée  aux  Italiens  qui 
n'en  firent  point  ufage  :  TAuteur  l'ayant  abandonnée  à  M. 
Kohault ,  Ordinaire  de  la  Mufique  de  Monfeigneur  le  Prin- 
ce de  Conti ,  je  la  refis  comme  elle  eft  actuellement  pour 
l'amufement  de  S.  A.  S. 


LE    SERRURIER, 

OPERA  BOUFFON- 


SCENE    PREMIERE. 

JULIEN,  BASTIENNE, 

B  A  s  T  I  E  N  N  E. 

Ariette. 

il  O N ,  non ,  Julien  j 

N'exige  rien. 

Non ,   Julien , 
Je  n'en  ferai  rien. 
Je  ne  puis  t*entendre  j 
Contre  un  amour  fi  tendre  ;, 
Je  fçaurai  me  défendre. 

Non  ,  non  ,  Julien  ;  &c. 
JULIEN. 

Tu  rejettes  mes  vœux* 
Sans  pitié   tu  t'amufes 
De  tous  mes  feux, 
iorfque  tu  me  refufes; 
Penfe2-tu  bien 


4  ZE    SERRURIER, 

Au   doux   lien 
Que  defire  ton  cher  Julien  ? 
ENSEMBLE. 
B  A  S  T  I  E  N  N  E.  JULIEN- 

'Non,  non,  Julien j  Penfes-tu  bien 

N'exige  rien.  Au  doux  lien  ? 

Kon,  Julien ,  je  n'en  fairai  rien.    Que  defire  ton  cher  Julien? 
JULIEN. 
Ma  chère  Baflienne ,    pourquoi  cette  répugnance  ?  Tu 
îçais  combien  je  t'aime  ;  ta  tante  approuve  notre  union  ; 
ton  oncle  Eloy  eft  le  feuî  qui  s'oppofe  à  nous  marier  à  cau- 
3e  de  ta  dot  dont  il  eft  dépofitaire  ,  &  qu'il  faudroit  payer, 
iit  puis  il  eft  il  jaloux  de  fa  femme  ,  que  tous  les  hommes 
iui  font  ombrage  &  lui  paroiflent  des  galans.  Je  n'ofe  venir 
3C1  quen  cachette  :  puifque  ton  grand-pere  veut  bien  te  re- 
cevoir ,  laifleras-tu  échaper  une  circonftance  auffi  favorable? 
B  A  S  T  I  E  N  N  E. 
Mais  pourquoi  m'habiller  en  homme  ï 

JULIEN. 
^Pour    tromper   la   vigilance  de   ton   oncle  ,   &    Tem- 
pécher  de  te   reconnoître   s'il    te    voyoit    fortir    de    la 
maifon. 

B  A  S  T  I  E  N  N  E. 

Je  confens  volontiers  à  choifir  un  afile  dans  la  mai- 
fon de  mon  grand-pere^  puifqu'en  m'y  retirant,  j'obéis 
au  penchant  de  mon  cœur  fans  qu'on  puifie  rien  en  dire  à 
mon  défavantage  ;  irais  j'aurai  toujours  de  la  répugnance 
a  me  traveftir  en  homme. 

JULIEN. 

Tu  ferois  donc  toute  différente  des  autres. 

Ariette. 
II  n'eft  point  de  fille 
Bien  faite  &  gentille  , 
Dont  le  coeur  ne  pétille 
Dabord  qu'en  homme  elle  s'habille. 

Certains  appas 

Qu'on  ne  Voyoit  pas  5 


10  P  E  R  A    B  0  U  F  F  O  N.  'i 

Beaucoup  d'attraits , 
Qui  reftoient  fecrets; 

Jambe   fine  , 
Démarche  aflàflîne  , 
Frappent  bien  mieux 

Les  yeux.        [  Fin,  ] 
Et  puis  TAmour , 
Sous  un  habit  court , 
Met  la  Beauté 
Plus  en  liberté. 

Jambe  fine,  &c,- 

Tout  en  vous  n'eft  fait  que  pour  plaire  \ 

Mais  cela  ,  ma  chère , 

Rend  piquante , 

RaviiTante  : 

Ne  craignez  rien  ^ 

Non ,  ma  chère  : 

Au  contraire , 
Une  Belle  en  homme  eft  très-bien , 

Oui ,  très-bien. 

Il  n'eft  point  de  fille  ,  &c. 


SCENE      IL 

JULIEN,  BASTIENNE,  NICOLE, 

NICOLE,     accourant. 

AH  !  mes  enfans ,  pendant  que  vous  êtes  tranquilles  p 
il  y  a  bien  d'autres  nouvelles  ! 

BASTIENNE. 
Eh  !  quoi  donc ,  ma  tante  ? 

NICOLE. 
Ton  oncle--.  Ah  !--jç  fuis  toute  çiToufflée,  Ton  onck^ 


g  L  E    s  E  R  R  U  R  lE  R; 

JULIEN.  - 

Sçait-il  que  je  fuis  ici  ? 

NICOLE. 
Eh  !  ç'n'eft  pas  ça ,  vraiment  ;  ce  bâtiment-ci  efî  féparé 
de  la  maifon  par  tout  not'  jardin,  &  je  fuis  bien  fûre  qu'il 
.  jiV  viendra  pas.  Mais  il  veut  te  marier  ,  Baftiçnne. 
B  A  S  T  I  E  N  N  E. 
Et  à  qui  donc,  ma  tante  ? 

NICOLE. 
A  Blaife ,  ce  vieux  fermier. 

JULIEN. 
Efl-ce  que  vous  foufFrirez  ceîa  ? 

NICOLE. 
Le  fouffrir  !  ah  î  jarni  ^  tu  ne  me  connais  pas  :  ie  fçaî^ 
bien  fon  deifein.  Ballienne  a  mille  écus  de  dot  ,  Bîaife  eft 
riche  ;  notre  homme  aime  l'argent.  Moyennant  ce  mariage  y 
il  garderoit  les  mille  écus  tant  qu'il  voudroit;  mais  outre 
que  le  bien  d'autrui  ne  fait  jamais  de  profit ,  ce  mariage- 
La  me  déplaît.  J'ai  mis  dans  ma  tttQ  que  ça  ne  feroit  pas  ; 
&  tredame  !  ça  ne  fera  pas  :  je  fuis  la  maitreiTe ,  &  je  ne 
ferois  pas  la  volonté  de  mon  mari ,  quand  il  y  auroit  cent 
mille  francs  à  gagner. 

BASTIENNE. 
Ah  !  ma  chère  tante ,  ne  nous  abandonnez  pas. 

NICOLE. 
Enfin  ,  v'ià  qu'eft  bien  ,  c'eil:  décidé  j  je  n'en  démordrai 
pas.  Aimez-vous  ,  je  Fveux  ;  j'vous  marierai  j  c'efi  dît ,  n'- 
vous  inquiettez  pas.  Viens  toujours  ici,  Julien. 
JULIEN. 
Je  crains  à  tout  moment  que  Maître  Elay  ne  me  furprea* 
ne  j  il  eft  fi  jaloux  i 

NICOLE. 
C'efi  bien  vrai.  Sa  mauvaife  humeur  me  fait  quelque  fois 
venir  des  démangeaifons  de    vengeance.   Il  eft  bien  heu- 
reux que  je  fois  honnête  femme  ,•  car  mort  de  ma  vie  1  il 
n'en  feroit  pas  quitte  pour  la  peur. 
JULIEN. 
Ehî  mais,  not*  tante  ,  vous  m'y  faites  penfer.  Nouspûiir* 
rions  tirer  parti  de  fa  folie. 

N  I  C  O  L  E. 
Eh  /  comment  cela  ? 
^  JULIEN. 

Je  n'ai  q.u'à  faire  ftmblant  d'être  votre  amoureux  i  yoxw 


0  P  E  R  A    B  O  U  F  F  O  K  f 

èVot'  côté  vous  frez  feinte  comme  ii  vous  m'aimiez  :  vo- 
tre niari  qui  nous  croira  d'intelligence  enfemble  ,  me  ma- 
riera bien  vite  avec  Baftienne  pour  fi:;  débarrafler  de  moi» 
B  A  S  T  I  E  N  N  E. 
Sans  doute. 

NICOLE. 

Je  ne  veux  point  de  ces  ftratagêmes-Ià. 
TRIO. 
NICOLE. 

Je  ne  puis  faire  votre  affaire, 


Si,  dans  cette  aflPaire , 

J'agis  pour  vous , 

Ce  fera  d'une  autre  manière. 

Quand  il  croiroit 

Que  je  vous  aime, 

Rien  ne  pourroît 
Calmer  fa  fureur  extrême. 


JULIEN,  BASTIENNE. 

Mais  écoutez  notre  prière. 
Vous  pouvez  faire 
Notre  affaire. 
Que  craignez-vous  de  fa  cole^ 
re  ? 

Quand  il  croiroit 
Que  je  vous  aime  , 
Ilnous  marieroiti 
II  me  donneroit 
Julien.     C  Celle 


Julien. 


Baftienne.  i  Celui  que  j'aime. 


NICOLE. 

LaifTez-moî  tranquille  ;  mort  de  ma  vie  /  vous  m'impa- 
tientez. Je  crains  qu'EIoy  ne  fe  doute  que  nous  fomme.s  ici^ 
ne  me  trouvant  pas  à  la  maifon;  fon  garçon  Guillaume  eft 
toujours  à  nous  obferver.  Vas-t-en;  non  :  reftez-là  pendant 
que  j'irai  voir  ce  qui  fe  paiTe ,  afin  que  Julien  forte  fans 
être  vu.  (  Nicole  fort.  ) 


SCENE    I  I L 

JULIEN,   B  A  s  T  I  E  N  N  E. 

JULIEN. 

LA  bonne  tante  !  Pourquoi  faut-il  qu'elle  ait  un  marî 
fi  ridicule? 

B  A  S  T  I  E  N  N  E. 
Ah  !  Julien  ,  les  hommes  font  bien  méchans. 


s         leseur  ï/r  I  e  11; 

JULIEN. 
Oh  !  pas  tous  ,  ma  chère  Baftienne ,  pas  tous  jil  y  en  a 
d'un  &  d'autre. 

BASTIENNE. 

Rt^ffembleras-tu  à  mon  oncle,  toi  ?  Seras-tu  jaloux  com- 
me lui  ? 

JULIEN. 
Pourquoi  le  feroîs-je  ?  Perfonne  ne  t'a  contraint  à  m*aî- 
îner  ;  tu  m'as  dit  que  je  te  plaifois  ;  je  t'ai  cru  de  bonne- 
foi  ,  &  je  m'en  tiens  là.  Mais  auflî  tu  me  promets  de  m'ai- 
mer  toujours  ? 

BASTIENNE. 
Oh  !  toujours  •*  tu  n'auras  jamais  lieu  d'en  douter» 

Ariette. 
AIR     lenu  ' 


L 


E  tendre  cœur  de  ta  bergère 
Eft  incapable  de  changer  ; 
Oui ,  Julien ,  tu  ferois  léger  , 
Sans  m'engager  à  m'en  venger  ; 
Mais  c'eft  m'affliger  que  d'y  fonger» 
Non  ,  non  ,  Julien 
Rien 
Du  tendre  cœur  qui  te  préfère  , 
Ne  pourra  faire  un  cœur  léger. 
Mineur. 

%^  Uelquefois  dans  le  boccage , 
J'entends  les  petits  oifeaux  ; 
Leurs  plaifirs  fous  les  rameaux 
De  nos  amours  font  l'image. 
Si  leur  accord  raviffant 
Charme  toujours  ta  maitreffe  , 
Julien  ,  c'eft  que  ma  tendre  (Te 
Chérit  en  eux  fon  penchant. 
Le  tendre  cœur  de  ta  bergère 
Eft  incapable  dg  changer  i 


Oui, 


O  F  E  K  A    B  O  U  F  F  O  ti,  0 

Oui,  Julien,  tu  ferois  léger, 
Sans  m'engager  à  ir/en  venger  : 
Mais  c'eft  m'affiiger  que  d'y  fongeïj 
Non,  nbn,  Juic^n  , 
Rien 
Du  tendre  cœur  de  ta  bergère  > 
Ne  pourra  faire  un  cœur  léger. 
JULIEN. 
Tu  m'enchantes  de  plus  en  plus. 

Win  ■         ■  I  '".M     ''l!''''lli!.M'»MiirV'?.\TVI'''"'!;!;,'i7S7^;^,nrpTM^ 

S  C  E  N  E     1  V. 

NICOLE.  JULIEN,  BASTIENNE. 

N  I  c  O  L  E  ,  a  Bapenne. 

JE  n'ai  pas  trouvé  ton  oncle  &  cependant  il  n'eft  pas  for*^ 
ti  :  il  faut  qu'il  foit  caché  quelque  part.  A  bon  compte  > 
va -t'en  j  Julien,  va-t'en  vite  ,  crainte  de  furprife. 
(  Julien  fort  avec  Bajlienne.  ) 


SCENE    K 

ELOY.    NICOLE. 


É  L  O  Y, 


arrivant» 


HO  î  pour  le  coup,  je  l'ai  vu»  Hé  bien  !  ma  douce  tnoitié, 
dis  donc  à  préfent  que  ce  n'eft  pas  lui 5  que  je  rêve,  ÔC 
que  les  galans  ne  viennent  pas  ici  pour  toi, 
NICOLE. 
Va  ,  tu  es  un  fou* 

É  L  O  Y 
Oui,  oui,  j'en  fuis. un,  de  ne  pas  te  morîgîner  comme  je 
le  devroîs.  Ah!  qu'on  avoit  bien  raifon  de  me  dire  à  l'école  s 
Purens  quii  fœmina  pojjît. 


jo  L  E    s  E  R  R  U  îi  I  E  R; 

NICOLE. 

Ah!  miféncorde!  mon  mari  qui  eft  devenu  latin. 

É  L  O  Y. 
Et  tu  es  devenue  diablement  grecque,  toi. 

Ariette. 
Tandis  que ,  du  matin  au  foir  , 
Courbé  fur  une  enclume , 
Je  bats  le  fer,  je  me  confumc, 

Quel  de'fefpoir! 

Une  diablelTe 

Vient  fans  cefïê 
Braver  mon  couroux, 
Me  traîtei:  de  jaloux , 
De  bizarre  &  d'yvrogne  .* 

Et  tout  le  jour , 

Faifant  Famour , 
Me  taille  bien  d'autre  befognc, 

A  Nicole. 

Ne  penfe  pa^ 
Me  voir  toujours  traitable  5 
Car  tu  verras ,  car  tu  fauras  ; 
Car  tu  fauras ,  car  tu  verras 
(    De  quoi  je  fuis  capable. 

Tandis  que,  du  matin ,  &c  , 

Tu  ris  donc  ? 

NICOLE.^ 

Eh  !  pardi  ouï ,  le  moyen  de  s'en  empêcher  ? 

É  L  O  Y. 
Prends  garde  à  toi,  ma  femme  Nicole,  prends  garde  â 
toi  ;  je  fuis  doux  comme  un  agneau  ;  mais  quand  je  m'y 
mets  ,  &  qu'on  me  chiffonne ,  je  fuis  plus  dur  qu'un  mar- 
teau de  vingt  livres.  Ton  Julien  revient  toujours  ici;  il  s'en 
repentira ,  ça  finira  mal  ;  je  t'en  avertis,  ça  finira  mal. 
NICOLE. 
More  de  ma  vie  !  finis  toi-mêaiei  m'ell-ij  pas  honteux  i 


OPERA    BOUFFON.  ii 

lan  Payfan  d'être  jaloux  pour  rien  ,  pendant  qu*il  y  a  tant 
de  Meffieux  qui  ne  le  font  pas  pour  quelqe  chofe  ?  Vas ,  ma- 
rie ta  nièce,  &  les  galans  ne  viendront  plus  chez  toi. 
É  L  O  Y. 

Voilà  toujours  ton  difcours  ordinaire  :  mais  on  ne  m'en 
donne  pas  à  garder.  Je  fais  à  quoi  m'en  tenir.  Baflienne 
fera  mariée  quand  je  voudrai;  mais  pas  fi-tôt,  j'ai  des  rai- 
fons  pour  attendre. 

NICOLE. 

Ouï ,  ton  avarice ,  qui  ne  peut  fe  réfoudre  à  lui  rendre  fa 

É  L  O  Y. 

Tais-toî ,  méchante  langue. 

NICOLE. 
Je   t'afTûre   que  Julien   viendra  ici  ju'qu'à  ce  que  Baf- 
tienne  foit  mariée. 

É  L  O  Y. 
Qu'il  y  vienne ,  je  t'aflure  que —  laiffe  faire —  il  s'en  ref- 
fouviendra. 

NICOLE. 
Nous  verrons. 

É  L  O  Y. 
Voyez  fi  cette  diable  de  femme-là  n'aura  pas  toujours  lâ 
dernier  avec  moi. 

DUO. 
ÉLOY.  I  NICOLE. 


Morbleu ,  je  vas 
Faire  fracas. 
S'il  ofe  ici  porter  fes  pas , 
Je  l'arfome.  (Ff/z.) 
La  belle  fineffe  ! 
Crois-tu  que  tu  me  trompe- 
ras , 
Avec  cette  fineffe  ? 

Morbleu ,  &c. 
Oh  !  oui ,  fais  la  pleureufe. 

Non ,  je  n'ai  point  fujet  d'ê- 
tre jaloux. 

S'il  faut  qu'il  regarde  ma  por- 
te. 
Morbleu ,  &c, 


Ne  faites  pas 

Tant  de  fracas. 

Quel  homme  ! 

Il  aime  votre  nièce  : 

Mariez  votre  nièce  5 

Vous  ne  l'aurez  plus  fur  les 

bras  : 

Ne  faites  pas  ,  &c. 

Je  fuis  bien  malheureufe  ! 
Quel  fujet  avez-vous 

D'être  jaloux  ? 
Me  traiter  de  la  forte  î 

Ne  faites  pas ,  &v:<, 


U  l  É    s  E  R  R  U  R  I  E  R, 


SCENE   VL 

É  L  O  Y  ,  féal. 

OH!  Torage,  ïa  grêle,  Tenfer,  le  diable  n'eft  pas  pire. 
Voilà  pourtant  îe  mariage!  époufez  une  laide,  elle  vous 
rebute  vous-même  :  coëffez-vous  d'une  jolie  ,  tous  les  G^^ 
Jaus  ionx  après ,  on  ne  pçut  plu»  en  jouir.  Oh  1  oui» 

Ariette. 
Femme  avec  un  peu  d'appas 
Eft  un  fardeau  qu'on  s*apprête  \ 
Que  de  foins ,  que  d'embarras/ 
.Oh!  j'en  ai  par-^effus-la  tête^ 

J'en  gémis  à  chaque  inftant , 
Je  me  plains ,  &  mon  tourment 
Ke  paroît  trifte  à  perfonne  5 
Le  repos  me  fuit ,  m'abandonne , 
Et  je  vais. toujours  difant: 
Femme  avec  un  peu  d'appas ,  &e. 

Vous  qu'un  doux  minois  engage  ,, 
Redoutez  le  mariage ,: 
La  Beauté  met ,  tôt  ou  tard  , 
Le  trouble  dans  le  ménage  , 
Et  le  plaifir  à  l'écart  : 

Car  , 
Femme  avec  un  peu  d'appas,  &c, 

Si  ce  coquin  de  Julien  me  tombe  fous  la  patte,  oh!  par- 
bleu ^  je  la  lui  garde  bonne,  &  ie  m'y  prendrai  de  façon  que 
ma  rufée  n'aura  pas  moyen  de  s'en  dédire ,  j'en  réponds. 
Ceft  ici  le  lieu  de  leur  rendez-vous.  Il  faut  que  j'achève  îe 
piège  où  je  veux  les  prendre.  (  Il  appelle.  )  Ho  î  Guillaume  ! 
lia  W  s'a.ttêodçat  pas  à  ce  qu^e  je  leur  pr^^parç  >  Guillaume  1 


O  P  E  R  A    B  O  U  F  F  O  N.  1/ 


SCENE     FIL 

E'  L  O  Y,     GUILLAUME,  avec 
u/$e  tranche  de  ^ain  qtiil  mange. 

Q  GUILLAUME. 

U'est-ce  que  c'eft,  not'  Maître? 
É  L  O  Y. 
Quitte  ton  pain  ,  &  donne-moi  ce  reflbrt  que  nous  faî- 
lions  hier  matin. 

GUILLAUME,  mangeant. 
Qu'efl-ce  que  vous  en  voulez  faire  ? 

É  L  O  Y. 
Quitte  ton  pain  :  morbleu  ,  tu  vas  le  voir  :  cherche  des 
doux  &  ton  marteau.  Il  faut  attacher  ce  reffort  à  la  petite 
porte  du  cabinet  qui  donne  fur  le  jardin  ;  fi  quelqu'un  y 
vient  5  il  n'en  fortira  parbleu  pas  que  je  ne  l'en  tire. 
G  U  I  L  L  A  U  M  E.    i 
Vous  avez  donc  quelqu'un  à  prendre  là-aedansf 

EL  O  Y. 
Parle  bas.  C'eft  Julien  &  ma  femme  qui  y  vont  fouvent. 
J'ai  de  foupçons;  &  par  ce  moyen  je  verrai  ce  qu'ils  y  font. 
N'eft-ce  pas  une  bonne  invention. 

GUILLAUME. 
Ma  foi ,  je  ne  fuis  qu'une  bête  ,  not'  Maître.  Mais ,  fatif 
votre  meilleur  avis,  je  crois  qu'à  votre  place,  je  ne  ferois 
pas  fi  curieux, 

Ê  L  O  Y. 
Je  veux  les  y  prendre ,  Guillaume. 

GUILLAUME, 
Et  s'ils  n'y  vont  pas  ? 

É  L  O  Y. 
ïls  iront ,  je  te  dis  ,  ils  iront. 

.      .         GUILLAUME. 
Et  quand  ils  y  feront  ? 

É  L  O  Y. 
Je  les  tiendrai. 

GUILLAUME. 
pt  quaod  VOUS  les  awrcz  ;  qu'en  ferez-voas  3         • 
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T    r       •  É  L  O  Y. 

Je  faurai  à  quoi  m'en  tenir ,  &  ils  verront  que  je  ne  fuis 
pas  un  fût.  ^    i     ^      ^  ^wA* 

•^,  ^^.  GUILLAUME. 

C  elt  bien  les  attraper,  ça 

T,.       .  É  L  O  Y. 

Tôt,  tôt  ;  allons  ,  es-tu  prêt  :  Commençons* 
■  ,  GUILLAUME. 

Quand  vous  voudrés. 

DUO 

Allons ,  allons , 
Mettons-nous  à  Touvrage  j 
Frappons ,  frappons , 
Courage  5 
Avançons 
Notre  ouvrage; 
Plus  fort , 
^  Encore  plus  fort  s 

Que  ce  reffort 
Serve  à  mettre  en  cage 
Tous  les  Galans 
Qui  viendront  céans. 

Courage ,  &c. 

É  L  O  Y.feul 

Ici  Nicole  paroîtfans  être  vue  &*  les  ohfervu 

J'en  ris  d'avance  , 
Qu'ils  feront  furpris  , 
Quand  ils  feront  pris  ! 
Ils  auront  le  prix 
De  leur  infolence. 

Nicole  fe  retire  enfe  mordant  le  hout  du  doigta 
Allons ,  allons , 
•  Frappons ,  frappons  j 


OPERA   S^O  U  F  F  ON  ;        if 

Courage  ; 

Achevons 

Notre  ouvrage. 

É  L  O  Y. 

Voilà  qui  eft  fini  fort  à  propos;  efTayons  à preTent.  Son, 
cela  va  comme  un  charme  ;  tiens  bien  que  j'aille  chercher 
le  cordon  qui  tient  à  l'autre  côté ,  pour  l'attacher  ici.  (  Il 
entre  dans  le  cabinet  y  Ç^  ait  en  for  tant,  )  Tout  ciX  bien  arran- 
gé ,  fermons  la  porte.  Va  dans  la  charmille  ,  Guillaume. 
Que  cherches-tu  ? 

GUILLAUME. 

Mon  pain. 

É  L  O  Y- 

Tu  ne  parles  que  de  ton  pain  ;  le  voilà  fur  l'enclume.  Oh  î 
ça ,  écoute-moi  ;  va  dans  la  charmille ,  &  ne  te  montre  pas  : 
tu  viendras  feulement  quand  je  t'appellerai.  Je  vais  me 
mettre  au  guet  aux  environs.  (  Gûllaume  fort.)  J'entends 
quelqu'un  ,  retirons-nous.  C'eft  le  Galant.  Tout  cela  vient 
à  point  nommé.  {Eloyfort.  ) 


SSSL 


SCENE    V I  I  L 

JULIEN,  NICOLE. 

JULIEN. 

Ariette. 


p 


V 


OuR  les  Amans  , 
Que  l'attente  eft  cruelle  I 
Par  elle  , 
Un  cœur  fidèle 
Languit  dans  les  tourmens.  ' 

Pour  les  Amans,  ôcc. 

Trop  de  délicatefli 


Sri-  Z  E    S  E  R  É  t/  R  î  E  Ri 

Retient-elle  en  ces  lieux 
Ma  charmante  MaitrefTe? 
Met-elle  encor  quelque  obftacle  à  mes  vœux  $ 
Sans  un  peu  de  ibibleffe, 
Que  devient  la  tendreffe  ? 
Peut-on  jamais  fe  flatter  d'être  heureux  ? 

Pour  les  Amans ,  &c. 
NICOLE. 
Comment!  c'efltoi,  Julien?  va- t'en,  Éloy  te  guette. 

JULIEN. 
Ma  chère  Madame  Nicole  ,  il  faut— 
NICOLE. 
Il  faut  que  tu  t'en  ailles. 

JULIEN. 
C'eft  que— 

NICOLE. 
Eh  bien  !  quoi!  c'eft  que  ? — 

JULIEN. 
Je  n'ofe  pas  vous  le  dire ,  Madame  Nicole. 

NICOLE. 
C'eft  quelque  fottife  apparement;  mais  je  veux  le  iavoît 
tout  à  l'heure,  ou  ne  remets  jamais  les  pieds  ici. 
JULIEN. 
Eh  bien  /  je  vais  vous  le  dire.  C'eft  que  j'ai  engagé  BaP- 
tienne  à  venir  chez  fon  grand-pere  ,  qui  veut  bien  ,  par  rap- 
port à  v^ous ,  s'intéreffer  à  notre  mariage,  •&  je  lui  ai  ap- 
porté ces  habits  pour  qu'elle  forte  d'ici  fans  être  reconnue* 
NICOLE. 
Et  elle  a  confenti  à  cela  fans  m'en  rien  dire? 

JULIEN. 
Elle  avoit  peur  que  vous  n'y  confentiez  pas. 

NICOLE. 
Vraiment  elle  avoit  grand'raifon  :  voilà  une  jolie  équipée 
que  tu  lui  confeillois  là  ^ 

JULIEN. 
Puifque  le  tems  nous  preflè  ,  &  que  nous  n'avons  pas 
d'autre  reffburce. 

NICOLE. 
Elle  reftera  ici. 

JULIEN. 
Mais  fonsez  que  le  bon-homme  nous  attend,  que  vou? 

l'avez 
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t'avez  promife  à  mon  amour;  que  le  tems  fe  paife,*  que  je 
la  perds  fi  nous  diiférons ,  &  que — 
N  t  C  O  L  E. 
Tu  es  un  étourdi. 

JULIEN. 
Ma  bonne  tante ,  Madame  Nicole  ,  ma  chère  tante; 

NICOLE. 
Je  ne  veux  pas. 

,     ^  ^    ■    ,        ^É  L  O  y,    Ua fenêtre. 
Voilà  mon  drôle  avec  e!!e,  écoutoas. 

JULIEN. 
Vous  m'aviez  tant  promis  de  faire  tout  pour  nioi  j 

É  L  O  Y,  à  la  fenêtre. 
Faire  tout  pour  lui  ?  la  chienne;  ! 

NICOLE. 
Laiflè-moi  tranquille ,  je  te  dis ,  c'efi  inutile  > 

É  L  O  Y. 
Elle  fe  défend. 

J,  U  L  I  E  N.  ^ 

Vous  me  rebutez  en  vain,  je  ne  m'en  irai  point  que  v6u§ 
tie  m'ayez  fait  cette  grâce  ,  je  vous  fuivrai  plutôt  toute  H 
journée. 

t.  ï.  O  Y  y  àe  la  fenêtre  ^  avec  violence. 
Oh!  le  coquin  \  (Il  fe  retire  ). 

JULIEN. 
J*ai  entendu  quelqu'un. 

NICOLE. 
C'eft  mon  mari>  j'ai  reconnu  fa  voix. 

JULIE  N. 
Entrons  dans  ce  cabinet. 

NICOLE. 
Non ,  viens  du  côté  de  la  maifon ,  cela  ne  fera  pas  fuP 
peâ:  j  d'ailleurs ,  il  me  vient  une  idée  :  tes  habits  me  fer* 
viront. 

JULIEN. 
Pour  Baflienne. 

NICOLE. 
Oui,  pour  elle;  mais  j'en  ferai  mon  profit  :  •mort  extrava- 
gant de  mari  m'épie  depuis  le  matin  autour  de  ce  cabinet* 
Il  a  fûrement  quelque  delfein  ,  fi  c'eft  ce  que  je  foupçonne^ 
je  veux  qu'il  ait  ,  au  miOins  une  fois  en  fa  vie,  un  bon  piad 
de  nez  qui  lui  fafle  voir  fon  bec-jaune. 

G 
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JULIEN. 
Mais  cela  ne  retardera-t-il  pas  notre  mariage  ? 

NICOLE. 
Ne  t'inquiette  pas  :  tu  feras  content ,  &  moi  auffi.  Je  crois 
que  quelqu'un  approche  :  viens  vite  à  la  maifon. 


S  C  E  N  E    I  X, 

É  L  O  Y  ,  feul ,  regardant  autour  de  lui. 

JE  nevoîs  plus  perfonne  j feroient-ils  déjà  pris?  Je  ne  le 
crois  pas ,  la  clochette  n'a  pas  fonné.  Voyons  pourtant 
par  le  trou  de  ce  volet.  (1/  regarde.  )  Ils  m'ont  échappé.  Mais 
ils  reviendront  ;  le  Galant  tenoit  quelque  chofê  qu'ils  ont 
fûrement  porté  à  la  maifon;  fi  j'y  vais,  ils  s'efquiveront  com- 
me à  l'ordinaire  :  fi  je  ne  dis  mot,  ils  reviendront  au  jardin , 
ik  peut-être  bien  au  cabinet  :  mettons  quelqu'un  pour  mê 
féconder  de  l'autre  côté,  pendant  que  je  fuis  ici.  Ho  .'  Guil- 
laume ! 


S  C  E  N  E    X. 

eloy/guillaume^ 

GUILLAUME,  avecfon^ain. 

%J  U'est-ce  qu'il  y  a,  not'  Maître  ? 
^^  É  L  O  Y. 

Que  fais-tu  encore  avec  ce  pain  ? 

G  U  IL  L  A  U  M  E  ,  mangeant, 
J^ardi ,  vous  IVoyez  bien ,  je  mange. 

É  L  O  Y.  ' 

Finis  de  manger  ;  morbleu,  ils  y  font  pris  ! 

GUILLAUME,    toujours  mangeant  KVee ^ê* 
vite ,   G-  parlant  de  fang  froid. 
Ouï. 

ÉLO  Y. 
Je  les  tiens  s  Guillaume, 
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GUILLAUME,    mangeant. 

^"'•'  ÉLOY.         . 

Eux. 

GUILLAUME,    mangeant  d'un  ton  étonne. 

Eux  !  '  ^ 

ÉLOY. 

Oui  eux  :  ma  femme  &  fon  Galant- 

GUILLAUME,   mangeant. 

Pefte  ! 

É  L  O  Y. 
Vois  fi  mon  projet  n'étoit  pas  bon  ! 

GUILLAUME,   toujours  mangeant. 

Bauh  ! 

ÉLOY. 
Eh  !  tu  manges  toujours  -,  ce  n'cil  pas  le  plus  preflTé* 

GUILLAUME. 
Si  fait  ben,  morgue,  car  je  crevé  d'appétit, 

ÉLOY. 
Cours  vite  au  bout  du  jardin. 

GUILLAUME,  partant. 
Allons  not'Maître. 

ELOY. 
Où  vas-tu  ? 

GUILLAUME. 
Où  vous  dites. 

ELOY. 
Pourquoi  faire  1  ^ 

GUILLAUME, 
Je  n'en  fais  rien. 

ELOY. 
Ecoute-moi ,  tu  le  fauras. 

GUILLAUME, 
Dites— 

ELOY. 
Cours  d'abord  au  bout  du  jardin;  quand  tu  verras  m3( 
femme  fortir  avec  un  homme  qui  lui  parle  tout  bas,  va  da 
leur  côté ,  pour  qu'ils  te  fuient  :  fais  en  forte  qu'ils  prennent 
par  ici ,  entends-tu  ? 

GUILLAUME. 
Oh  !  que  oui  ;  ça  veut  dire  que  je  battrai  la  plaine  ,  pea-i 
dant  que  vous  gardez  le  bois;  n'eft-ce  pas ,  not'  ^Maître  } 
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E  L  O  Y. 
$onge  à  me  rabattre  ie  gibier,  &  ne  perds  pas  de  tems, 

Guillaume. 

J'y  cours. 

E  L  O  Y. 

Ils  ne  qu'échapperont  parbleu  pas  ;  ma  chaffe  iw  reuffira^ 

Ariette. 
Quand  le  ChaflTeur  habije  , 
Suit ,  d'un  pas  agile , 
La  bête 
Qui  le  fuit  ; 
Il  robferve  ,  il  la  guette , 

Il  la  pourfuit  j 
Et  bien-tôt  il  la  réduit. 
Et  c'eft  en  vain  qu'elle  veut  fans  ceffQ 
L'éviter  par  mille  détours  : 
Il  rit  de  fes  tours  , 
JEt  fait  fi  bien  par  fon  adreffe, 
Par  fa  fineffe  , 
Qu'enfin  elle  fe  rend 
Sous  le  coup  qui  l'attend. 

Quand  le  chafTeur  habilç 
Suit ,  d\iQ  pas  agile  ^ 
La  bête 
Qui  le  fuit , 
îl  l'obierve ,  il  la  guette  , 

Il  la  pouriliit  5 
Et  bien-tot  il  la  réduit. 

?e  !e  voîs^  ils  s'approchent;  les  voiîà  qui  détournent? 
f'eft  au  cabinet  qu'ils  vont.  Oh  !  pour  le  coup  je  lus  auraij, 
Cuillaume  a  fait  ion  rôle  à  merveille  ,  ils  ne  doivent  pas 
$tre  loin  du  cabinet —  J'entends  remuer —  Les  voilà  pris^ 
fe  çlçcbette  ^  fpnnéi.  Guillaume  !  quel  plaifir  !  Guiilavmiç. 


V 
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SCENE    XL 

ELOY,  GUILLAUME. 

GUILLAUME. 


Ous  voilà  bien  joyeux.   Qu'avez  vous  donc  vu  * 
E  L  O  Y. 
Tu  m'as  fervî  comme  je  voulois. 

GUILLAUME. 
Vous .  êtes  donc  content  ? 

E  L  O  Y. 
Oui ,  je  te  promets  pour  boire. 

GUILLAUME, 
Jaime  autant  que  vous  me  le  donniez,   car  je   brûîe  de 
foif. 

E  L  O  Y. 
Tu  n'y  perdras  rien;  maiî»  va  auparavant  me  chercher 
tous  mes  voifins. 

GUILLAUME. 
Pour  boire  avec  nous  ? 

E  L  O  Y. 
Non,  non;  c'eft  pour  les  rendre  témoins  de  mon  triom- 
phe. Amèn^-moi  le  Berger,  le  Pêcheur  ,  Lucas  le  vigneron, 
Simon  le  Jardinier,  toute  la  Juftice,  le  Magifter,  le  Bailli, 
le  Bedeau  ;  avertis  tout  le  Village.  Je  t'attends  ici. 
GUILLAUME. 
J'y  cours.  {Il  part.} 

E  L  O  Y. 
Ariette. 
Viâoire  ',  viftoîre  / 
Tous  deux  font  pris  dans  mes  filets» 
Le  fait  eft  bien  notoire  ; 
Ils  ne  pourront  plus  déformais 
M'en  faire  accroire. 
Tout  le  village 
Va  par  moi-rr^çme  çq  être  inftruit 
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Et  tout  mon  voifinage  , 
Par  Guillaume  conduit, 
Sera  témoin  de  leur  dépit. 


SCENE    X  I  L 

E  L  O  Y. 

JE  voudroîs  déjà  voir  leur  contenance  à  la  vue  de  tout 
ce  monde  qui  {e  moquera  d'eux.  La  jaîoufie  donne  pour- 
tant de  bonnes  idées.  Quel  plaifir  pour  r.ioi  de  les  avoir 
ipris  au  trébuchct.  Ils  ne  viennent  p3S  :  qu'ils  font  .long- 
temps /  Je  grille  d'impatience.  Aii  !  les  voici. 

SCENE   XIII,  &dermcre, 
ELOY,   GUILLAUME  ,  pU^^urs  Vûtfms, 
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Enez  tous ,  mes  voifîns  ; 
Servez-moi  de  témoins. 
Venez  ,  mes  compères  , 
Venez  ,  mes  commer? s  , 
Jugez  par  vos  yeux  d;  !  .  ^  -^nt 
Que  Ton  fait  à  mc^ 

.C  H  (E  U  H 

Maïs,  mon  com:  - 
Vous  avez  tort 
Éclater  cet  affrov 

JULIEN    entre  ,  6-  ait  à  part. 

Que  de  monde 
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Dans  la  maifoii 
Abonde \ 
J'en  fçais  bien  la  raifon. 

E  L  O  Y. 

(  Voyant  Julien.  ) 

Avançons-nous.  Mais  quel  myftere  / 

Quoi  !  le  drôle  eft  dehors  ! 

il  faut  qu'il  ait  le  diable  au  corps. 

[  Le  ChceuT  répète  ce  vers»  \ 

E  L  O  Y. 

tTai  la  clef  dans  ma  poche , 
Et  je  fuis  fur  de  mes  refforts  ; 
Que  chacun  s'approche. 

JULIEN. 

Vous  jugerez  de  fes  tranfports  ^ 

C'eft  fa  femme  &  fa  nièce. 

(  Pendant  ces  deux  vers  ,  Eloy  ouvre  la  porîe^ 
(Bajlienne  en  homme ,  &*  Nico le f orient  du  cabinet,) 

C  H  (E  U  R. 

C'eft  fa  femme  &  fa  nièce  ! 
Quoi  !  c'eft  fa  nièce  î 

ELOY. 

Quoi  î  c'eft  ma  nièce  î 
Ah  I  la  traître ffe  ! 

C  H  (S  U  R. 

Vous  êtes  fou  dans  vos  tranfports  , 

Et  vous  avez  le  diable  au  corps. 

BA"-^"^:.'iNVE,  NICOLE. 
X^oifiû^  j,  yùus  coaaoiiïèz  nos  torts  « 
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Rendez  juftice  à  ks  tranfports. 

E  L  O  Y. 

Mais  je  fuis  fur  de  mes  reffbrts. 

C  H  (E  U  R. 

Voifin ,  voifin ,  vous  avez  tort , 
De  faire  éclater  ce  tranfport. 
E  L  O  Y. 
Mais  je  ne  fçaîs  fi  je  dors  ou  fi  je  veille.  Par  quelle  avarl- 
ture  Baflienne  fe  trouve-t-eile  ici  habillée  en  homme  \ 
NI  C  O  L  E. 
Pour  fe  moquer  de  toi  ^  jaloux  impertinent. 

E  L  O  Y. 
Ma  femme — 

NICOLE,     interrompant. 
Faîs-donc  agir  les  reffbrts  de  ton  immagination.  Es-tu 
content  à  préfent  ,♦  as-tu  vu  mon  Galant  ? 
E  L  O  Y, 
Mais ,  ma  femme — 

NICOLE,   interrompant 
Et  vous,  voifins,  qu'il  a  envoyé  chercher  pour  témoins  de 
fes  extravagances,  faites-lui  compliment  de  ne  pas  être  ce 
que  mériteroit  un  fot  comme  lui  pour  tous  les  chagrins  qu'^ 
il  me  donne. 

E  L  O  Y. 
Je  ne  fçais  où  j'en  fuis. 

GUILLAUME. 
Eh  !  bien ,  qu'eft-ce  que  c'eft ,  not'  Maître  ?  Vous  v'ià  tout 
affligé  de  ce  qui  f  roit  plaifir  à  bien  d'autres. 
E  L  O  Y. 
Mais ,  Julien ,  pour  qui  venois-tu  donc  ici  t 

NICOLE. 
Pour  votre  nièce  ,  vieux  jaloux. 
E  L  O  Y. 
Eft-il  vrai ,  Baflienne  ? 

B  A  S  T  I  E  N  N  Ê, 
Mon  cher  oncle,  ma  chère  tante  vous  dit  vraij  Je  n'aime 
que  Julien. 

JULIEN. 
Maître  Eloy ,  confentez  à  mon  mariage  avec  Baftienne- 

E  L  O  Y 
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E  L  O  Y. 

Je  veux  bien  donner  à  Nicole  ce  contentement-là  \  mr^is  à 
condition  qu'elle  ne  me  reprochera  pas  ce  qui  vient  d'acri* 
ver,  &  qu'elle  ne  m'en  gardera  pas  de  rancume. 
NICOLE. 
Tu  es  bien  heureux  que  je  n^aime  pas  le  changement  i 
mais  fi  tu  ne  te  corriges  pas  de  ton  humeur ,  je  ne  te  réponds 
de  rien ,  vois-tu  ? 

E  L  O  Y. 
Tu  feras  contente  ;   mais  que  Julien   fe   tienne  avec  fd 
femme  ,  &  ne  vienne  ici  que  quand  j'y  ferai. 
JULIEN. 
Je  vous  obéirai ,  notre  oncle. 

G  U  I  L  LA  U  M  E.^ 
Vous  n'êtes  donc  plus  fâché  d'avoir  été  trompé  î 

NICOLE. 
Que  Tçait-on  t 

E  L  O  Y. 
Va  ,  ma  ménagère ,  ne  m'en  veux  pas.  Trompe-moî  tôU^ 
lours  de  même  :  oublions  tout  le  paffé  ,  &  réjouiirons-nousi 
Après  ce  qui  m'arrive  ,  je  vois  bien  qu'il  faut  m'en  rappor- 
ter à  ta  bonne  foi  5  puijfqu'on  ne  peut  pas  croire  les  chofel 
même  quand  on  les  voit. 
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VAUDEVILLE, 

J3  AnniflTons  le  foupçon  jaloux , 

Qui  nuit  à  la  paix  du  ménage  : 

Je  ne  veux  plus  le  voir  chez  nous , 

Et  fans  m'allarmer  davantage  , 

Dans  ma  maifon  toujours  d'accord ,  toujours 

d'accord  > 
j*aîme  mieux  battre  i 
Forger,  reforger ,  faire  le  diable  à  quatre  ; 
Que  de  tenter  le  Sort  : 
X  I-es  curieux  ont  toujours  tort, 


V 


U  Z  E    s  E  R  R  U  R  I  E  Ri 

Les  curieux  ont  toujours  tort , 
Les  curieux  ont  toujours  tort. 

CH  (E  U  R. 

V^'Eft  un  grand  tort, 

Que  de  tenter  le  Sort , 

Que  de  tenter  le  Sort, 

Que  de  tenter  le  Sort  : 

C^efi:  un  grand  tort  , 

Que  de  tenter  le  Sort , 

Que  de  tenter  le  Sort, 

Que  de  tenter  le  Sort  : 

Les  curieux  ont  toujours  tort' 

Il  vaut  mieux  battre  • 

Forger  ,  reiorger ,  faire  le  diable  h 
quatre  , 

Que  de  tenter  le  Sort. 

Le  petit  refrain. 

Les  curieux  ont  toujours  tort , 
Les  curieux  ont  toujours  tort, 
Les  curieux  ont  toujours  tort* 

NICOLE. 

Un  mari  qui  fè  rend  fâcheux 
Veut  qu'on  le  trompe  ou  qu'on  le  blâ-^ 

me  : 
Le  plus  fin  à  fes  propres  yeux, 
Ne  l'eft  jamais  tant  que  fa  femmCi 
Mon  pauvre  Eloy ,  pour  vivre  heu- 
reux , 
Il  vaut  mieux  battre ,  &c. 

JULIEN/ 

Baftïennc,  à  nntrp  amour  parfait 


OPEKA    BOUFFON.  z/^ 

Aucun  loupçon  ne  pourra  nuire. 
Si  jamais  ce  mal  me  gagnoit , 
Tes  beauxyeuxfçauroiept  le  détruire. 
Tous  bas  mon  cœur  répéteroit  : 
Il  vaut  mieux  battre ,  &c. 
GUILLAUME. 
Bon  appétit ,  du  vin  un  peu  , 
L'humeur  vive  ,  &  Tame  contente  , 
Pour  m*oi  le  rravail  efi:  un  jeu  j 
J'amais  TAmour  ne  me  tourmente. 
S'il  venoit  trop  près  de  mon  feu , 
J'aime  mieux  battre ,  &c. 
B  A  S  T  I  E  N  N  E. 
Quand  je  te  vis  le  premier  jour, 
Je  fentis  naître  ma  tendrefle , 
Le  lendemain ,  à  mon  retour , 
Je  croyois  vaincre  ma  foibleffe  ; 
Mais  que  peut-on  contre  l'Amour? 
Il  fçait  tant  battre , 
Forger,  reforger,  faire  le  diable  à  quatre , 
Qu'il  devient  le  plus  fort , 
Et  la  raifon  a  toujours  tort. 

EL  O  Y. 
Nous  tachons  par  plus  d'un  métier  , 
Meilleurs  ,  d'avoir  votre  pratique  ; 
Mais  fouvent  un  pauvre  ouvrier 
Se  voir  faifi  par  la  Critique , 
Et  n'en  obtient  jamais  quartier. 

Pour  la  combattre  , 
Avec  nous  battez  tous  , 
Faites  le  diable  à  quatre  : 
Quand  nous  frappons  d'accord, 
Les  envieux  ont  toujours   tort. 

FIN.  ^    ^ 


ESSAI 

SUR  L'OPERA  -  COMIQUE. 

iJ  E  ne  prétends  point  donner  ici  des  règles  d'un  Art  dans 
lequel  je  me  regarde  encore  comme  un  appreniif,  mal' 
gré  le  fuccès  dont  le  Public  a  bien  voulu  récompenfer 
îTion  travail  dans  ces  bagatelles.  Jai  cru  qu'il  recevroit 
comme  un  témoignage  de  mon  zèle,  des  recherches  fur 
îes  moyens  de  Tamufer  dans  un  Speélacle  qui  lui  plaît , 
&  où  des  Ouvrages  applaudis  ont  donné  plufieurs  fois 
occafion  de  tirer  des  conféquences  qui  tendent  à  perfeC' 
tionner  ce  genre  de  Drames, 

L'Opéra- Comique  n'eft  proprement  qu'un  efquiffe  de 
Pièce.  Il  eft  compofé  d'autant  &  des  mêmes  parties  que 
la  Comédie  ,  mais  il  faut  les  rétrécir  toutes  à-peu-près 
comme  fait  un  Peintre,  lorfqu'il  réduit  un  grand  tableau 
dans  une  miniature.  Il  eft  cependant  eflentiel  de  remar- 
quer que  le  Peintre  dans  fa  miniature ,  ne  diminue  que 
rétendue,  fans  rien  changer  au  coloris  &  aux  autres  or- 
pemens  du  modèle  qu'il  copie  -,  au  lieu  que  dans  l'Ope- 
Ta-Gomique  ^  le  Pp'ete  eft  abfoiqment  obligé  de  tout 
ébaucher. 

Son  Sujet  doit  être  fimple  comme  celui  de  la  Comé- 
•die,  mais  l'ordonnance  plus  légère  6^  plus  vague  y  il  y 
faut  plus  de  caractère  que  de  mœur^ ,  c'cft-à-dire  que 
Us  Pa'fpjpqages  doivent  $'y  f^ire  çoiinoîtrepar  Içurs^ç-^ 
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tîoiisplus  que  par  leurs  difcours-,  Tintrigue  doît  s'expli- 
quer dès  la  première  Scène  ou  la  féconde  tout  au  plus, 
quand  la  Pièce  efl  longue.  Le  titre  doit  indiquer  en  gran- 
de partie  le  fujet  de  la  Pièce. 

Les  meilleures  intrigues  font  celles  qui  fe  paffent  en- 
tre des  Perfonnages  gais  -,  c'eft  pour  cela  que  les  Villa- 
geois font  plus  de  plaifir  dans  ce  genre  que  les  gens  de 
là  Ville  ,  &•  que  parmi  ces  derniers ,  les  Arçifans  réuflif- 
fent  mieux  que  la  Bourgeoiiîe.  Il  feroit  mal-adroir  de 
prendre  un  Prince  fameux  ou  un  Conquérant  illuftre 
pour  Sujet  d'un  Opera-Comique,  à  moins  que  ces  Per- 
fonnages n'y  foient  repréfentés  dans  des  fituations  fin- 
galieres,  plaifanteSj&oppofées,  juf^u  à  un  certain  point 
à  leur  dignité» 

Le  Dialogue  doit  être  concis ,  plaifant ,  naturel ,  Se 
fans  affectation  ni  pointes.  Les  quolibets  placés  avec  ju- 
gement &  ménagés  avec  adreffe  yfontunbon  effet.  De-: 
puis  rétabliffement  de  la  Mufique,  on  n'a  pluslareflbur- 
ce  du  Comique  que  fourniftoient  les  Vaudevilles.  Les 
Ariettes  en  ont  pris  la  place,  &  ce  n'efl  pas  chofe  aifée 
que  de  leur  donner  de  l'agrément  &  de  la  vivacité  ^  il 
feroit  auffi  difficile  d'établir  des  Rçgles  fûres  pour  la  ma- 
nière de  les  employer  &  de  les  faire,  le  goût  efl  le  meil- 
leur maître  qu'on  puiffe  confulter.  On  peut  cependant 
obferver  généralement  que  les  Ariettes  ne  doivent  fe  pîa-^ 
cer  que  dans  les  endroits  où  la  Scène  eft  tranquille  ^  ou 
dans  les  Monologues  ;  car  il  efl  ridicule  qu'un  Perfonna- 
ge  qui  doit  avoir  des  intérêts  à  démêler  ou  de  fentimens 
à  exprimer  5  s'arrctç  unicjueipent  pour  éçQUter*delaMu-! 


•que,  je  ne  conçois  pas  comment  on  a  trouvé  des  Auteura 
aflez  hardis  pour  rifquer  de  pareilles  bévues ,  &  des  Spec- 
tateurs allez  patiens  pour  les  fupporter  Ôc  s'y  accoutu- 
mer. I  . 

Comme  on  a  peu  de  reffource  du  côté  du  difcours  ; 
jlfautjetterun  intérêt  affez  animé  dans  cet  ouvrage  pouï 
donner  lieu  à  des  fentimens  tendres ,  &  à  des  fituations 
plaifantes  ou  pathétiques  ,  cela  dépend  de  la  conilitu-. 
tution  du  Sujet. 

On  confeille  dans  la  Comédie  de  bien  filer  les  Scè- 
nes. C'eft  tout  le  contraire  dans  l'Opera-Comique.Les 
Scènes  ne  doivent  être  qu'indiquées  ,  naitre  rapidement 
^cs  unes  des  autres,  &  marcher  précipitamment;  un  peu 
de  défordre  même  &c  de  négligence  les  rend  fouventplus 
piquantes  &  plus  agréables.  H  faut  varier  les  Scènes  au- 
tant qu'il  eft  poffible ,  Se  les  mélanger  ,  de  forte  qu'une 
Scène  gaye  fuccede  à  un  entretien  tendre,  un  détail  ri- 
dicule,  à  quelque  fituation  gratieufe  &  ainfî  du  refte. 

Les  paffions  agiffent  plus  dans  l'Op.  Gom.  que  dans 
la  Comédie,  mais  elles  y  doivent  être  beaucoup  moins 
détaillées.  Il  faut  les  exprimer  par  les  traits  les  plus  com- 
muns &  les  plus  vifs,  éviter  les  periphrafes  &  les  circon- 
locutions poétiques.  Il  vaut  mieux  qu'un  homme  ii*rité 
dife  tout  Amplement  /  ^h!  que  je  fuis  en  colère  y  q\XQ  de 
s'écrier  /  la  rage  enflamme  mon  ame.  Plus  on  eft:  concis," 
&  moins  on  eft  ennuyeux  :  d'ailleurs  la  mufique  veut  de 
la  force  ,  de  la  clarté  &  de  la  précifion ,  &  c'eft  le  chant 
ordinairement  qui  doit  peindre  les  affedions  de  l'amc 
dans  rOpera-Cgmique  du  nouveau  genxe*, 


l'Mee  d'un  Opera-Comique  doit  être  venue  en  un 
moment',  fur  un  mot  plaifant ,  fur  une  hiftoriette. 

L'arrangement  du  fujet  demande  du  travail  ôc  de  la 
iConnoiflance  du  Théâtre.  Il  s'agit  pour  l'exécuter,  d'a- 
voir le  caradere  plaifant,  d'être  de  bonne  humeur ,  & 
de  fe  faire  un  jeu  de  fon  travail.  Dans  ces  fortes  d'ou- 
vrages une  longue  application  dégoûte  ou  reni  trop 
îerieux;  c'efl:  dans  ce  genre  principalement  que  l'art  coBi^ 
iîûe  à  ne  point  en  lailTer  paroître» 


F  I  N. 
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